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Un assassin qui est aussi un Satyre, —"I 
une prostituée, sa confidente; — le tenan
cier tl 'une agence crhnineUe, — un poli
cier moderne, — un déclassé qui tente 
de se réhabiliter, — une adorable femme 
meurtrie dans son honneur et dans sa 
pudeur, — un rapir» sympathique e* 
boui/on, admirable émule de Sherlock 
Holmes, — tels sont les» principaux per
sonnages de 

I S T O T J F - E 

PROCHAIN -FEUILLETON ^ 

Locali Régional, Inédit. 

Ecoles indigènes 
—Trois règles esse-ntieHos doivent pré
sider à l'organisation de l'enseignement 
dan* no? colonies : il faut qu'il soit aussi 
ëîendu crue possible, .qu'il atteigne le 
plus grand nombre, qu'on le diversiiie 
de manière à le faire cadrer avec les lern-
péramente si varies des populations su
jettes; enfin, oui» demeure essentielle
ment pratique.' Partout le français doit 
rite à la base, mais un français sinipli-

• v i T . i . i.'.; " . . . .: 

rrientia"ur progrès-," la'gftoiae* force* lirTérS? 
trice de la pensée humaine- Là où ce fer 
ment est entre,, il mettra peut-être plus 
d'un siècle à se développer au point de 
modifier? la mentalité profonda d'une 
race, mais son effet ne saurait manquer. 

Il n'est d'ailleurs pa s nécessaire de 
souligneïf l'intérêt que ces méthodes 
présentent au point de vue purement pra
tique. Appliquées à la Kabylie, elles ont 
déjà porté dés fruits considérables-.Mo
difiées en tenant compte des différences 
extrêmes de climat, d'éducation, d'état 
social, elles feront peut-être de Madagas
car un pays de eivilisaâioii subtile et 
toujours perfectible. Le Tonfcin et r in-
do-Chine en général ont déjà leurs écoles 
trop rares sans doute et profitables seu
lement à une élite. Nos vieilles colonies 
sont depuis longtemps organisées à ce 
sujet comme la France. Il n'est pas jus
qu'aux côtes de l'Afrique orientale où la 
Mission laïque ne poursuive son œuvre 
la plus belle et la plus désintéressée 
qu'aucune» nation ait jamais tentée d a n s ! 
l'histoire.. 

Ici, comme presque partout en politi
que, la conscience morale est d'accord 
aveo l'intérêt économique le plus etroiD. 
If s'agit de l'intérêt véritable, de celui 
qui eompte avec les années, sait prévoir 
et ne mange pas le blé en herbe. Puisque 
nous n'avons point ce superflu de popu
lation que l'Angleterre a envoyé peupler 
Pies domaines et l'Allemagne les domai
nes des autres, nous devons déaérer que 
nos colonies soient prospères par elles-
mêmes et par conséquent par la richesse 
des indigènes. Or, dans les conditions 
actuelles du travail'humain, le savoirest 
la première source de richesse. Ceux-là 
travaillent donc pour l'avantage maté
riel le plus certain de la France qui se 
vouent à la tâche en apparence désin
téressée d'instruire les races dont nous, 
avons conquis les territoires. 

Hors les budgets particuliers des colo
nies, les ressources de cette grande-œu-'f 

très limitées'. If serait à seuhai-
ifc'i|w\M'j18B'>» wiftqneta m 

CHRONIQUE 

Au Campement de Miark 

Le crime r<fcun lâche» 
DEVANT LE&, ASSISES» 

' f e r assassineQuaael.Ta» I-'dSff&'de vigoureux sKalie-hanST Toute$"cE/aya*n* vr& l— — — — 7-3-_- Ar_i_mr-
démonstrations de politesse sont équivaUstfb l'infidèle Margot, l i a devine «SUb- ni L 
tes ; elles signifient seulement que ceifl * compris que ce nest n» P ^ e 7 ™ _ $ . L 
qui tes échangent SOL connaissent, plu» (M* rice 00e nous donnons * ^ O I * i J ^ s _ " f> 
moins vaguement.- * ^ T e s et les délits que les pauvres^^JZ?Z\> , 

Pourtant ,on peut mettre bien des cKosM**** « ^ « f " tou>?»r3 , T ^ £ i_"to£ur R 
'dans uri serrement de main, un encoure* Notre Richepin éleva }**»* e» *»v e \£ L 
çemcnl, une déclaration d'amitié, une pr*T3 S"*"*- e t s» n o u s e x c l ! ° f a ' _?„outrés F" „ , n ï ^Hrï' *- "% l l i l l o n d i t 4-1 
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me< on l'interprétera commeTune manVfeW*- «*» !_lSi S ^ S . «t i-dt- -eïv_«-M-t. aSBaSSUIdl - l«?tW*av*Œ. ^ , TV,**.--'. 
talion contre dKautres personnes, comrne^A^àj»<*^^J^^^^^^pot^l - - ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ™ 
bravade, comme «ne critique indirecte. E f » * " ^ ^ L S ^ r a u T t o e n ^ r i M ^ ^ - r 
pareille matière, U faut considérer} VinteM*> d c s c o 2 I ^ ^ ™ S r ^ to5»rm* que le-1" 
fiou plus que l'acte, K ? -*• u a ; » o m m e m £ ? £ « ! f™E£e-De jeu-

Quli qui en .0.1, i« crois prient de *fe%£££?5?£?l£3£?î* te fort 
der pour, te moment* ses, mains. Oan. "%s

B^J^%sTr£___» 'du ^ « t e M o j i -
P°cn 4 ' ornasse - U s ont célébré tes âmes à H ^ f t 

s femmes qui se promènent surje b?»*_T 
rd deSébastopc* Mais c'est ï ea^qu- l e* 
.._ __ w— ^ . _ . _ . P^Toot S llfëurefpf jeune riommàbrurf,'rieur ^ ^ . 
nia aux mystères ae. nos sentiment»-.coo-'» et narquois qui est là sur le banc de la saila^sation» 

radictorres. ' j a _ m . , ^ | des témoins, blaguant-avec les gendarmes 
^ " n d a n t un «eiHard.àMa fer6*ven<Srabte«| +Jl&aimà « f ^ v e u c ^ J ^ L J ^ L ^ . 

Hat d'Emmerin devant le Juiy.\ï-, Notreî' 
iQlcryiew4u meurtrier.- Les débats. 

Gilloiu coudamné a-morf.' 
* Le grefliec ttonnaTecturd'-de l'»Xfe-d'aeO«JJ 

Acte' d'accusation 

Jean Richepin • 
Dopuis l'aube lai tribu marchait. EKe- aval 

suivi la roue poussiéreuse 

, _ — En vérité, dit-il, — et sa1 voix ïêtaif ïrès* 
JBaible, — tu parles bien, et je ne pensais pas I 

liu'un agriculteur s'intéressâr^ si _ vivement I 
lux questions littéraires. Mais tar-ïrès'léffiti- Y 
ne admiration pour 3ean ne doit.,pas nous* 
'aire oublier Victor. Tu sais que les bandits 

resques furent toujours cfaeM îd Hugo 

I rette, aura a rôpondrerd'an crime horrible* 
rnjnstifi*. Inutile. 

Horrible parce qu'avec une fureue inexplï-

l ^ d n o m b r e d e ^ ^ ^ 
sue épée qui boit awee sa sœur, et <knr César 
Je Bazan au pourpoint de soie-qut médite un. 
sonnet -? Ne me reconaais-tu pas \i Ne sois» 
je plus celui qui règne sur-la cour des Mi--
racles ,1« roi des Truands î Parmi mes sujet»! 
voici l'écoiier Jehan Frollo, le poète Grinjjroi * 
Jwetla ^-.MiZa» 

ont usées. Elle était indifférente aux maig 
peupliers comme aux poteaux qui support» 
les fils du télégraphe. Elle avait traversé t. 
yillages, et Jts habitants s'enfermaient ÎTVI 
leurs enfants dans les maisons. Le soleil d _ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
clraait ; déjà le fin croissaint de la'lune appa«««ct ; « » « JTj*"^,îi'ë*'ia sœur de Miarka. 
raissai. dans !e ce l pâle. Et Miarka dit : V et la = » » « « ï ï r f K î e *t v é r e u x qui s'ef-

— Allons jusqu'au bourg que nous aperce-»fce forçat ^^^S^Jl^etxaVt légère p»r 
— "-*— - - - - - • force en vain de raeoeter u™ Valjean. 

feour^^ ÏÏT.S.SS.'S » » « 

condition» du txavaU que subissent les 
peuples dont il s'agit. 

C'est ainsi nue l'on a procédé en Ka
bylie où l'œuvre oe t» Missiont laïque, 
inioiqu«? insufOsarrte encore, est déjà de 
nature h servir d'exempte. Les Kabyles 
sont des agriculteurs- Ce seul fait les rap
proche de nous. La métier est le premier* 
éducaterrr-de rhorrrme. La terre nourri- • 
cière a enseigné les mêmes idées au 
paysan de l'Auvergne et au laboureur 
berbère de la montagne africaine. Larv 

religior1, chez eux, n'est p a s u n obstacle 
insurmontable. Nous avons commis à 
leur égard toutes* les sottises imagina
bles. Nous les avons confondus avec les. 
Arabes dont ils diffèrent absolument. 
Nos missionnaires ont prétendu les con
vertir, nos colons le*s ont méprisés. Ils 
se sont révoltes et nous les avons traités, 
avec une, rigueuri dont n o u s devons rou
gir-

An jourd'hur -sentempn t. l'onr commence 
ft deviner qu'il y ai-.là pour l'Algérie un 
'élément de-force,, de travail, de civilisa
tion en puissance qu'il.suffirait de déve
lopper pour en tirer le parti lo.plus heu
reux. Nous n'aurions aucune-chance d'ê
tre entendu' si nous nous bornions à dire 
que la France a assumé un devoir très 
lourd à Végard de ces populations qu'elle 
a soumises à ses lois. La politique des'l 
profils immédiats sera toujours seule en 
honneur dans les milieux dont l'action 
mène le monde. Mais il serait facile de 
rtémontrer, si c'était là notre sujet, que 
le plein développement des races a u 
tochtones est, partout où on 'e rend pos
sible, la plus parfaite condition de p r o 
grès et de richesse pour tes colonies. 

C'est pourquoi le gouvernement géné
ral de l'Algérie a, depuis longtemps, et 
avec de très faibles ressources, organisé 
à titre d'essai, sur plusieurs points, l'en
seignement primaire kabyle. Partout où 
l'entreprise a été menée assez loin on a 
obtenu ce premier résultat de faire con
naître suffisamment le français à des po
pulations qui ont senti l'intérêt que pré
sentait pour eux cette langue. De plus 
on est parvenu à ameiioier les cultures, 
à introduire en divers lieux des produite 
nouveaux. Ce résultat a été atteint par 
un procédé fort simple et aussi éloigné 
que possible de nos habitudes seolasti— 
ques. Chaque école kabyle se compose 
d'une petite maison et d'un vaste champ 
d'expériences. L'instituteur enseigne de
hors à pied-d'œuvre. 

C'est une erreur de croire qu'une pa
reille méthode, pour être exclusivement 
pratique, soit dépourvue de portée i n 
tellectuelle et morale. L'homme qui en
seigne sait beaucoup de choses au delà 
de son propre enseigneraient, il sait no
tamment combien l'homme primitif et 
ignorant connaît mal les objets tes plus 
îamilieTS, ceux où s'attache son travail 
traotidien. En attirant peu à peu, par 
d'ingénieuses méthodes, l'attention de 
l'enfant sur ces mille phénomènes que la 
srienee ?» observés et approfondis tandis 
que des générations mnombrables 
avaient passé auprès d'eux sans les aper
cevoir, l'instituteur éveille dans l'inter-
ligence qui lut est confiée «e besoin de 

pas» absolument-de; ce qui peut en 
"avenir. , 

-Emuler RAYMOND-.-' 

Hier & Aujourd'hui* 

vous là-bas," au" ptedl du coteau "dont les ar-d^Mce en yain 
bres sont verts- * ' M eristenc 

Aussitôt les hommes eurent des forces «ou. 
•elles ; les chevaux et. les ânes tirèrent plus 
joyeusement les charrettes. Car la voix de 
Miarka était douce comme' lI"orise "et'"par-Jwîuptueuse_<J>El!on.me

rijrcnt d'autres. Bob 
fumée* comme les premières {leurs du prin
temps. Quand il vit le ruisseau et l'étroit 
pont de vieiHe pierre, l'Ancien s'arrêta : 

— Faisons halte. Nous passerons agréabfo. 
ment la nuit dans ces prairies. 

Déjà les jeunes gens dételaient les bêtes 
!qui soufflaient. Mais Miarka, dont les che
veux roux flottaient au vent, ne s'était pas 

rétée e. comme les vieilles femmes créaient; 
— Où vas-tu, Miarka. où .vasJsl .2 
tfeue -erTS«g«ràT,rxcoirRormes muques, «tux 

voyelles âpres, elle improvisa une complainte 
qu'elle chantait tout en poursuivan'. sa rou
te-

iThénardier, le 'petit Gavroche. £ ^ ^ 
tarnasse qui respire une rose, e i *» maw 
*->luptueuse d'Epo"™" ' 
^ n ^ ' l g n ^ - v o u s T e r n o m s que non* por-

L'Impôt sur le Revenu 
Depuis des mois, le c Temps > agite cha

que soir un spectre lamentable ; < L'Inquisi
tion fiscale ». Notre confrère sait la puissance 
dts mots : i-i a usé et abusé de sa formule ; 
il a été suivi par tous 'es journaux gros-boùr-
geois ; <un syndicat financier sést chargé 
d'alimenter la campagne contre l'impôt sur 1 
le revenu ; tout oe'a a été vain, et la Cham
bre, par des majorités de 458 voix contre 45, 
de 430 voix contre 40, a voté 11-s deux articles 
fondamentaux de la loi -. la suppression des 
cinq contributrons directes et leur rempla
cement par un impôt général et complémen
taire sur le revenu. 

A entendre le « Temps 1, le projet er» dis
cussion compromettait si gravement le travail 
national, les libertés du» pays, les finances de 
la France, le crédit! de la République, que 
bon nombre de radicaux, effrayés du -péril, 
devaient voter dès l'abord contre le principe 
•même de la loi. Le. projet Caillarx était te l 
lement < impopulaire », que bon nombre de 
députés n'auraient pu lui accorder -leur voix, 
sans compromettre irrémédiablement leur 
siège. 

11 était curieux de voir comment le 
Temps » expliquerait sa pitoyable défaite 

Il ne l'a pas essayé ; l'effondrement était trop 
considérable. La Chambre, dit-il, malgré tant 
d'avertissements multipliés, ne seccb'e pas 
avoir compris. Mais, ses arnis eux-mêmes ? 
Eh bien, eux aussi, n'ont pas compris : « M. 
Charles Benoist, cet esprit si fin, à l'ironie 
si mordante, au savoir si ample, s'est trom
pé.-. Son discours est un petit chef-d'œuvre 
de bon sons, de clairvoyance et de raison : 
néanmoins, M. Charles Bênoist n'a Bas com
pris... x 

Et notre grave confrère se lamente : '« Ces 
partisans du projet savent, eux, ce qu'ils 
veulent. Rien ne montre que leurs adversaires 
soi-mt aussi exactement informés ». Sa cott-
dusxon, c'est l'aveu de la défaite, avant lat 
lettre. La suite de la discussion du projet, 
montrera que cfest.̂  la/débâcle. 

G- DESMONS. 

— Oî» va .Miarka. la fille de la*bête sauva
ge ? Nul ne le sait. Ses-ftères, aux sourcils 
inquiets, pensent qu'elle court vers un amou
reux qui n'est pas de sa race, et ils serrent 
dans leurs rudes mains les. poignards affilés 
pour la vengeance.. Mais ce n'est point vers 
les baisers que vat Miarka. plus légère que 
la biche.. 

» Où va: Mia-rka: ? Les épouses peureuses, 
qui sont attentives à la sanrté des petits, es
pèrent qu'elle se dirige vers la demeure du 
maire et des gendarmes pour qu'ils laissent 
en paix les pauvres bohémiens. Mais les au
torités ne recevront pas la visite de Miarka, 
plus-libre que l'hirondelle. 

» Où va Miarka f Les gars qui ont- soif ei 
qui ont faim se demandent si elle ne s'empa- | 
rera pas de grasses volailles et • d'antiques 
bouteilles. Mais les chapons et le vin devenu 
.rose ne tentent pas Miarka, plus, sobre que 
lia gazelle-

» Où va Miarka ? Les réprouvés' qui n'ou- 1 
bJient pas tous les maux dont ils furent a c - I 
câblés pensent que tout à l'heure de hautes \ 
flammes monteront-vers le ciel étottô et que 
les cris des enfants égorgés charmeront.leurs 
oreilles. Mais l'incendie et le meurtre ne 
charment pas, ce soir, Miarka. plus,, douce 
qu'une alouette. 

» Où va Miarka ? V 
Elle cessa de chanter, parce qu'efiet crois* { 

une fillette et elle lui demanda ; 
— Où est le téléphone î 
Longtemps, longtemps, Afiark'ai Testa" de

vant la porte de la cabine, et tous ceux qui 
entraient dans le bureau de poste l'obser
vaient en tremblant- Enfin ell? entendit la 
•sonnerie attendue, et elle fut enfermée devant 
l'appareil qui transporte au loin la voix. 
Quelques minutes plus tard, elle reparut, et 
son visage était joyeux. Elle s'é'ança dans la 
rue et elle revint en courant vers le campe
ment. Le feu était allumé et on. préparait 
une maigre soupe : 

— Que nous rapportes-tu Miarka & 
— Une borme nouvelle ir -
— Parte ,\ parle tl ». 
— Si Feau qui court pouvait" paj-ler,, elle 

^dirait de belles histoires. Mais j'en sais» une 
qui est plus merveilleuse encore : notre 
grand, frère Jean est élu membre de V Acadé
mie française. 

Personne ne songea plus à souper. La pro-
Jphétesse au visagejredoutafcle^.à.-la. .che» 
^grise déclarait : 

— J'avais lu dans sa maint qu'i' siégerait 
parmi les Immortels ; mais je m'étais bien 

I gardé de le lui annoncer pour ne pas attrister 

CHOSES ET ATJTBES 

soyu, Jehan Marceau^. **£? l a ^ £,Uver, 
trop longue. Parmi ™***^fJ£SL Seaut-
„Sàrquer U grosse Margot et l^betff *£ a u

Q „ 
«»Ste/E» voici notre-matue, qui est rran^ 

•"5- ¥f3rv? l e » n'a pas * u f c n t « d i » « 
gueux qui vont sur les routes poraxieuses 
mais ceux qui cheminent sur Va mer. H a ai
mé plus que le sol les vagues qut caressent 
et qui tuent. Il est venu dans nos ba.teairx, 1* 
a fait avec nous la pêche, il a dormi pana» 
les odeurs du poisson et il nous a appris fe 
belles complaintes. Jamais nous ne pourrons 
oubHer ses « Matelotes » ; il les lançait d une 
voix si joyeuse et si chaude M Nou» sommes | 
exilés sur la terre parce cruAin sotr. . 
cabaret, nous avons bu et que nous avons 1 
saisi nos couteaux. Mais quand nous nous » 
sentons trop tristes, nou» répéto-is les cou-1 
plets qu'il nous enseigna, et jusqu à nos na

ines vient la bonne senteur de sei et de 
goudron. 

Et Miarkar leur répondait : _ 
— Il adora tout ce qui vit dangt les flots : ^ 

les coquillages aux nuances délicates, les 
crustacés monstrueux, le» algues qui sem-
blenf des chevelures des sirènes et la divinité 
de l'amour. Aphrodite 1 Aphrodite M il te vit 
sortir des abîmes de turquoise et il " fP r o s " 
terna devant ta puissance. Tu reçus A offran
de audacieuse de ses caresses. 

Graves, les femmes, songeaient tt ce, poète 
de l'amour : 

- U n'était pas tremblant et subtiF comme 
Griwroire auprès de la Esmerakla. IV était ca-
pable,. comme le capitaine J hébus- « empor-1 

.Vme BouTbotte. âgée de 75 ans, -roi 11 il i l »W 
kde lourraaes à llooplia, vivait a cet endroit ave» 

J son lils et sa bru. Le samedi zïmovembre, dans» 
I le. onunéa, elle se rendit à pied & Haubourdin,; 

er.i traversant la commune «J'hJnmerin. Ptusieuiv 
habitants de cette oonitnune on la voyant pa»-' 
sar •pensèrent qu'elle .idnii recevoir le prix d u t * 
voiture de paille qn - Tu- avait dû vendre la veiue^ -

GUlon devait cooiuiire cette habitude de la» 
veuva .Bourfoolte, car dans Vapràs-inidi, sans an-' 
cun but apparent, il est vu 1*iss.nl la navette 
entre sa maison et Ve cberQiEi d'tlaubourdin. 

A quatre heures du soir «*nvîron. la veuw4 
BOUTOOUO en revenant d'Haubc-urrliti arrlvs m\ 
liinmerin, elle entre chez ja dame Oomnert. don* 
I» maison se trouve au coin rtu ch.xnin. en fao» 

I
da la rue qui mena à la demeure a,'. tHllon. Elis 
y reste jusque vers quatre heures et o>rnia. Ad 
moment où elle sort pour renrvw ù, H .uplir--
Gillon est la, adossé au mur d'unis maison. i | 
faisait le guet sans ai*rm doute, car aussitM 
l'acr-usé suit ta veuve B-Turoritt̂  : plusieurs lé« 
moins la virent en ©Met u plusieurs reorises ow 

suivre. 01 la. préK¥>der. B p W t B a 
...—1—liiMi j^y^Arrivée ^ 

torrrbéaj 

1 du bois d'iimrrterin. In nuit est déjà 
I Brusquement. Gillon sélance sur elle par 1 » 
1 rlère. l'étourdit d'urt coup de poin? o» de Bâton, 

^_ _ _ _ _ _ souliers s, Icjlé, lui laboure la tèù» d<* coups 
fiuU il traîne le corps Oans ie F.̂ _v.' qui borv-̂  

ter sur son cheval la femme désirée. Q était 
hardi-et jofeux. Il se réjouissait de sa- jeu
nesse et de sa santé. 

— Et-il était bon pour-les faibles murmu
raient les braves gens qui n'ont pas connu le 
succès. U a -raconté pieusement k* souf
frances de l'acteur t-ue la onaladie frappe au>| 
moment précis où rt doit triomphtr. Il s'est • 
penché sur les efforts obscurs, sur les talents 
ignorés. 11 sut adoucir des amertr.rr.es 

— Il a aimé nos visages farouches, décla
raient les révoltés. 11 a glorifié les martyrs 

• chrétiens et Nana Sahib. Il a hautement pré-
Jféré à la race d'Abc 1 la racevde Caïn. 

— Il a chéri les petits princes des innocen
tes féeries et la Belle an Bois dormant, mur
muraient les enfants. Son fils Jacques a 
chanté < Cadet Roussel » et r La Marjolai-

Les poignées de main ne- portent pas bon
heur, depuis quelque temps. 

I I ) ! peu de jours, un of/icter 'de seruica 
au Palais-de-Justice, était envoyé de Paris 
à Barcelonnette. pour arx>ir serré la flutift 
compromettante de M. Hervé. 

Deux attachés de ministùre ont eu sur les 
doigts pour avoir, pressé trop amicalement 
ceux de M. Emile Cousions, qui descendait 
de la tribune, après, «voir malmené le gou
vernement. 

Une poignée de main est-elle donc «ne 
chose si grave ? Atérite-t-elle qu'on tasse 
tant de bruit autour t 

Il est certain qu'il n'y a pas 'de geste plus 
"banal, que celui qui consiste à serrer les phw 
langes des personnes qu'on rencontre. Jadis, 
on baisait respectueusement celles «les fem
mes et Ion donnait Vaccolade aux homme.. 
"Le geste était peut-être plus gracieux, mais 
n'engageait pas davantage. Tout est affaire | 
de conventions et de mode. 

son adolescence. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
Le grand chef poussait des cris 3e joie. Les 

femmes murmuraient : 
TJ était si beau t! Ir *tait* sir fort tl 

Et celles qui allaitaient des bébés Son» . . , w__ 
•riaient en pensant qu'un jour, peut-être, îts»^mie française 

chanteraient comme Jean Richepm et rece-
vraient ces honneurs qui sont réservés aux 
poètes, et aussi aux journalistes et aux sa
vants, sans parler des auteurs dramatiques, 
des historiens, des avocats, des ingénieurs, 
des cardinaux et des hi'«wHi-tommes- Une t . 
d'elles imaginai cette naïve berceuse - , I 

c Dors, mon enfant, et fais des têvies d'or.*_ 
Tu n'as pour te défendre que le poignard de*F 
torf père, mais tu auras plus tard une épée * I 
poâgnée de nacre- Tu n'as pour vêtement que i 
des haillons ; mais tu auras un frac solen-f 
œ l - les herbes, sur lesquelles tu sommeH-
tes souvent, en *l_cleront le col et les bas-

ne ». 
« — Il est sensible comme son ami Maurice 
1 Bouchor, à qui nous devons de si jolis mystè

res, et trueuient comme son ami Raoul Pon
ction, déclara un critique littéraire. En en
trant a' l'Académie française, M.Maurice Doo-
nay » rendu hommage _ Alphonse Allais. 
L'auteur de « Monsieur Scapm • ne manque
ra pas de s'incliner devant Raoul Ponchon. 

Et brusquement,, les femme» «dansèrentA 
Accompagnées par une musique violente et 
bien rythmée, qu'avait sans doute écrite M. 
Tiarko Richepin, elles balançaient leurs voi 
Ses, tournaient, tourbillonnaient. Les violons 
gémissaient et les notes des flûtes semblaient 
d e s cris d'oiseaux. Ainsi fut célébrée, au cam-

___fftq_it_n<s se'frottent le net Tuf» contre 

n«iv.e_iL.jcettttcuriosité a.u*,_ontle ler__ro«rt«l s . alUeurM^^Ue^et^ecpuentM.t*^*-

q,UMaiâ un homme _auïTe*ai__C'étaiOe-Cira_3'| 
Frisé. Le chef lia dit : 

Ca saison) de te» rarmes--c'est point ve* 
•joe pourtant ; c'est quand le bM est en meu
le que tu te rappelles ta funèbre soirée e# 
qne tu es déchiré par les -remords-

t e Frisé soupin» - r^»»—~~~~~~~ 
DahV^CTta^poysJ'pouT se 'dire o o n j o u i v ^ ^ J e ï * e ° ^ . . J ? £ . J ^ ^ w x**&Bf*'5P? 

•e_n sur- présenté''<tfJjr>Brrneùt'"a M. Fal-
et tp-Tl H S W a ^ s W O d j i i r a ^ i ^ 

•D >imu.Ul arrache la pociie du jupon, cache cette 
poche dans le panier, prend un portemormoie, 
K vid« et'Wi lance a la volée durrs le bois, où _j 
lut retrouvé quelques jours- plus tard avac Va 
oan.HT que OSllon avait -̂ u •v>in de <"tch*r sons 
le laiTliK. Cillbn revint ensuite il EnimeriD. ou 

bfrtie. qulfurramenée-oh^z elle«ir»-és avoir donné' 
la signalement du crimirel. Elle tomba raplde-
.ment dai>s le coma, et expira te îëndpmain. Ella 
ne oouvait en effet vu. son aae, .«urvivre à so_ 
atTOc<=s blessjres, son corps et sa tète n'en por« 
taient pas moins de treize E!"es Ofnt été produites) 
par les chaussures do Gillon dont chacuno d'elles! 
pesait 1.1(0 crarmnes et partaient aux talon» 
et aux semelles d'érormos clous carrés. ^ ^ B 

sur aaa pauvre vieille j'en 1 me, -incapable du 
ne déferler; ' efncace; injustifié parce q»o 
n'ayant pour but que le-vol 'il'pouvait arri
ver A ses lias sans aller jnsqn'a l'assassinat 
il pouvait — et il le fit —: enlever à la vict*-
me leporte-rnonriaie objet da ses convoitises, 
san» s'acharner sur la victime, inutile par
ce qu'alors qu'il se figurait enlever à la veu
ve Bourbotte une somme -importante, i! ne 
trouva dans la poche qu il arracha, dans le » voir ouorr», MH n--n 
portemonnaie qu'il vola à ce qu'il ne croyait ' ^ m o I g n a ^ o o ^ p r ^ S r ? e ^ u ^ t e 
pins être qu'iur cadavre, 20..., 30 sous, a pei- a v e u x . rt a frê pa^ 4 ^ 1 pour vole 
Tie de quoi se payer la dose d'alcool néces-* j a i t avoir de rargenl poirr la pte des conscrit^ 
-saire à étouffer dans l'ivresse crapuleuse c e t d'Eramerfn qui avait-lieu le lendemain. Il nia 

r cependant avoir voTiki_uer f̂ a inctime. alléguant 
• ne lavoir frappée quirponr faire cesser ses cr—_ 
' - F.e portenaorinaie de la victime ne devait coi>4 

tenir-qiir» l tr. 50 seulemert: or Gillon. qu'on ai 
vu après le crime payer une consommation avaq] 
une pièce de t franc, n'a "pu prouver la provs-
nance de oetto somme, alors que Je samedi ma
tin il était sans argent et demandait a sa, menai 

f deux ao—s pour se •faire raser. 
Gdlon AuBuste-Ioseph, a> ans. né à Emrnernxj 

ouvrier paveur au dit lieu, est un récidiviste daïH 
gereux, ayant eccowru sept condamnations dorn) 
quatre pour vol. I) était redouté dans sa ooro-, 
mune." 

Après ia.conslituUon du iury. Al ie prési-
detit, procède _, 1 iitterrogatùii e û identité- -a) 
Oillon- ^ ^ ^ 

qui pouvait lui rester de conscience. 
Ce que nous dit* 

le ; rat d'Emmerin 
L'assassin que nous interrogeons ne quitte-

pas son air narquois. — Il rêva: di*-
voyage à la Nouvelle 

- — « EJf bien Gillon lui- aisons-nous; qu« t 
penses-tu du temps qu'il fait n. 

. (Ne- vous s^n>ble-t-ir*pas- qu'iP^ y aurait 
f^barbarie à parler a un homm« dans sa situa-

Bon de son- crime et du châtiment -qui Eat-' 
tend). Gillon, s'en fiche,-Gillon est serein..*. „... , — . 
ce-ienne malfaiteur qni-avoua cyiuquemenHl <*.lflo° Q a 'Paa perdu 1 assurante-avec M* 
— . y.»HTT,_ Horrihi» Mt-sim remords... Gillon fclVeUe il nous répondait tout à l'heure. un crime horrible est sari remords.! 
noua ramène à-la question : 

te connais toi,-i' t'ai vu à Lille.. 

P^enT de Miarka, dans[ te :nuit du s mars 
Ç^i; rélection <Je Jean, Richepm à lAcade-

ECHOS 

» pinses-tu » qu'i' vont mrxondamner à per-J 
pétnité ? » ' 

— Je crois que tu n'iras plus tuer les fai
sans dans te bois d'Emmerin, Gillon I Que 
vas tu dire pour ta défense ? 

— Mi, j'ai tout dit . . Ah je vais aller l i -
bas, je le sais bien, mais ça m'est égal... on 
fait une belle traversée... et puis c'est pas ?.ï 
sûr que je ne tuerai plus de faisans à .Em
merin. On verra bien t 

1— Enfin tu as avoué ? 
•— Bien sûr mais j'en aurai pour dix ans, 

pour vingt ans reut être e t puis je revien
drai., J 

Ce misérable qui raisonne avec un tel 
aujomb est sous le coup d'une condamna
tion & mort presque certaine, ce bandit v a l 

raire. e n eu- • P?13' ê * n B f a i r e plaider par son avocat la dé- • 
Maurice Dom-i bilité- mentale, ou je ne sais quel atavisme 

^^* malsain, quelle dégénérescence- de nature à 
lui concilier l'indulgence dédaigneuse que, 
l'on a pour les déchets d'humanité. 

Et parfois nous nous laissons aller à une? 
ridicule sentimentalité, nous nous apitoyons '. 
sur un jeune criminel lorsque-de loin et d'à- f 
près des récits atténués nous sommes mis 
an courant de pareilles monstruosités f 

Il y a des moments où l'on est de l'avis 
des témoins... gens du pays encore sous le 
coup de l'indignation suscitée par le crime 
et la terreur qu'il leur inspirait... et qui di
sent que la peine de mort est insuffisante... 

Eh oui ! la peine de mort est insuffisante, I 
a la morale publique et au châtiment de l'ac
te... la mort n'est qu'un geste, un moment 
si court... où l'on peut crâner encore, e t Gil
lon parle pour la galerie en nous parlant; il 
y A quelque chose de plus terrible, de plus 
humain, de plus proportionné ao crime com
mis : c'est le misérable contraint au remords' 
jusqu'à' l'expiration de son existence détes
table, c'est sa détention perpétuelle loin des 

rnommes et e n dehors de la vie humaine. • 

tia-voix n s chevrote pas, sa goi-ga n'é
prouve aucune gène, son regard, un peu» 
sournois, ne se baisse pas, mais fuit, sa" 
lixant oLtitanaiient sur les points qui, à côté! 
de celui "«qui lui parie, peuvent fixer son al* 
tention ; sa téta est droite, son regard ob_< 
que et Gillon Auguste, _0 ans, paveur à Em* 
merin, fait le récit de ce qui. selon lui, aé
rait la vérité exacte des faits au) l'amèneal 

I au banc du suprême infamie. 
« Je n'ai pas ,dit Gillon, eu l'intention dfll 

tuer la veuve Bourbotte ; je voulais de l'arM 
gent, il m'en fallait pour participée à la ratai 
de l'inscription des conscrits qui avait lien 
le lendemain, — je l'ai rencontrée et nom 
guettée ; si -je l'ai frappée à coups de talooi, 
de ma bottine terrée, si je lui ai réduit en* 
bouillie les 03 de la face et l'ai laissée expH 
rante dans l'herbe boueuse de la prairie^ 
c'est pour l'empêcher de crier et d'attirer! 
jusqu'à noua les passants. Je voulais la vo
ler ; j'ai, lorsque les cris s'éteignaient dans 
sa gorge râlante, arraché la poche de son* 
jupon, mais je n'ai point trouvé son ports-' 
monnaie et mon crime lut en auehiue sort* 
iuutile. u 

NOZIERE-

-H 

I»A DANSE _>E_>1PBVOTS 

t _ pratiriuo reètoeuse poussée a l'extrt-» a 

* * ï | ^ u ^ l S S ^ - e é n j d é m i e l o e ^ v r o s e 
relùaeuse a sévi a m i e sud du pays defiaUes. 
" S s U t a n - n é s as rnettaient â » « 0 » b ^ i * t _ -
danser _?&oét_juement sous l'infKier>ce, aisaMm-
^ ^ ? S p r * ^ S _ » , et la «oute venatt S leur» 

si ta Btarulatfiura e* les k-ito^ra 
Cette, épiden—e bta-rre gagna même 

•sreU. récemment, run des r"J_rt_*? 
les plus misérables, q u s k r u e s « a ^ f e s a g n e s , 
^y

s;appaaeot f t o u y i at l ;Jrjatgg**^^»» 

On 

Uicdres. 

L'audience 
L_ monstrueux individu <^ti,& 20 ans, et 

pour, l'unique objet de se proenrec quelques 
BOUS, pour boire, un jour de fête, avec ses 
camarades, tua une vieille femme de 75 ans, 
généralement estimée, répond devant le jury, 
du Nord de son crime effroyable. 

M. TfauUlez présidait l'audience ; an banc 
t de l'acctisation se trouve M- Bossu, avocat 

génral, qui tout h rbenre. éloquent et redou-
table, V A deimander la têta-dvvisuoe assas
sin. __»_»_»--»_»_»__»_»____»! 

L'interrogatoire 
M - l e président, avec un â-propos et uni 

sensNaigu de la psychologie criminelle qui 
pas un instant ne laiilira, presse, accule Ai 
la «tuestion l'accusé, qui s'accroche désespé-t 
rément à un système dont le seul but es t 
de faire écarter la préméditation et l'intem 
tion de vol. 

D. — Voua, avez des antécédents judf* 
claires particulièrement graves. Galon; enII 
dehors de quatre condamnations pour vola': 
et coups, vous avez purgé une peine dedeuxi 
ans de prison pour un vol pai'tiCTiUèremen-
audacieux. . 

Vous aviez, le malin même d e votre erW 
me, vu passer la veuve Bourbotte qui sel 
rendait a Haubourdm ; vous saviez nwal 
que lorsque cette vieille dams faisait des! 
coursas en dehors de chez elle c'est qu'eue) 
avait à toucher quelque note pour une v_*-t 
tore de fourrages livrée par son fila et çnVflUjf 
était toujours porteuse d'une somme de 10U 

| a 150 francs. ^ H - a - a l 
R. — Non, je n'avais pas guetté la) '. _ 

•Bourbotte, non je ne savais pas qn'oBo • 
voit repasser le soir, non je n'ai pas, « — l a i 
vous le dites, arraché un bâton dans le boia 
pour assommer Cbarlotte, je l'ai frappée * 
coups de poing, elle est tombée du pretaleo 

I coup, j'ai frappé à coups de talon panai 
I flU'eUe c r i a i t , c'est tout.ee que i'ai a. djrej 
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